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            Allons, mon enfant, si nous avions l’intention de te faire du mal,

            Crois-tu que nous resterions ici dans le noir, tapis près du sentier,

            Au plus profond de la forêt ?

            – Kenneth Patchen
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Chapitre 1 
         

         
            Le long d’un sentier souvent emprunté s’enfonçant au cœur des bois, après un ruisseau
               et un tronc d’arbre creux plein de cloportes et de termites, se trouvait un cercueil
               de verre qui reposait à même le sol. À l’intérieur dormait un garçon à la tête cornue
               et aux oreilles aussi effilées que la pointe d’un couteau.
            

            Selon Hazel Evans – elle le tenait de ses parents, qui eux-mêmes le tenaient de leurs
               parents –, il avait toujours été là. Et, quelle que soit la méthode employée, personne
               n’avait jamais réussi à le réveiller.
            

            Il ne s’était pas réveillé les longs mois d’été, quand Hazel et son frère Ben, vautrés
               sur le cercueil, rêvaient de projets glorieux en l’observant à travers la paroi transparente,
               voilée par leur respiration. Il ne s’était pas réveillé face aux touristes qui l’admiraient,
               bouche bée, ni quand les fact checkers étaient venus certifier qu’il n’était pas réel. Il ne s’était pas réveillé les week-ends
               d’automne, quand les filles dansaient juste au-dessus de lui, tournoyant sur une musique à peine audible diffusée par une enceinte portative.
               Il n’avait pas remarqué Leonie Wallace qui, un soir, avait brandi sa bière comme pour
               saluer les créatures de la forêt. Il n’avait même pas bronché quand Jack Gordon, le
               meilleur ami de Ben, avait écrit au feutre sur un côté du cercueil : EN CAS D’URGENCE, BRISER LA GLACE, ni quand Lloyd Lindblad, armé d’une masse, l’avait pris au mot. Peu importait le
               nombre de fêtes qui s’étaient tenues autour du garçon cornu – et il y en avait eu
               tant, depuis des décennies, que l’herbe étincelait de tessons de bouteilles vert et
               ambre, et que les buissons chatoyaient, ornés de canettes d’aluminium froissées couleur
               argent, or et rouille. Quoi qu’il s’y passe, rien ne pouvait le réveiller.
            

            Enfants, Ben et Hazel lui avaient tressé des couronnes de fleurs et raconté des histoires
               dans lesquelles ils volaient à son secours. À l’époque, ils comptaient sauver tous
               les gens de Solclair qui avaient besoin de l’être. En grandissant, Hazel préféra aller
               voir le cercueil la nuit, et avec une foule de personnes. Elle sentait malgré tout
               un pincement dans sa poitrine quand son regard se posait sur le visage à la fois étrange
               et sublime du garçon.
            

            Car, finalement, elle ne les avait pas sauvés – ni lui ni Solclair.

            – Hé, Hazel ! l’appela Leonie ce soir-là.

            Elle s’écarta en dansant pour permettre à Hazel de la rejoindre sur le cercueil. Doris
               Alvaro y était déjà, sa queue-de-cheval fouettant l’air, dans sa tenue de pom-pom
               girl qu’elle portait encore après le match que leur lycée avait perdu un peu plus tôt dans la soirée. L’une et l’autre avaient les joues
               empourprées par l’alcool et la bonne humeur.
            

            Hazel salua Leonie d’un signe de la main sans toutefois monter sur le cercueil. L’envie
               ne lui manquait pas, cependant elle préféra se frayer un chemin parmi les nombreux
               fêtards.
            

            Même s’il existait des bandes au lycée de Solclair (certaines d’une seule personne,
               comme celle de Megan Rojas, membre unique de la communauté gothique), il était assez
               petit pour que les élèves soient contraints de faire la fête tous ensemble s’ils voulaient
               être assez nombreux pour organiser une fête tout court. Mais ce n’était pas parce
               que tout le monde se retrouvait ainsi que tout le monde s’entendait bien. Il y avait
               encore un mois à peine, Hazel arpentait les couloirs du lycée en compagnie d’un groupe
               de filles qui avaient la main lourde sur l’eye-liner et accrochaient à leurs oreilles
               des pendants brillants aussi acérés que leurs sourires. Elles avaient scellé leur
               amitié en suçant le sang poisseux et luisant qui avait coulé de leur pouce. Mais Hazel
               avait pris ses distances après que Molly Lipscomb lui avait demandé d’embrasser son
               ex et de le jeter tout de suite après. Hazel avait suivi ces consignes à la lettre.
               Pourtant, depuis, Molly était fâchée contre elle.
            

            Hazel s’était rendu compte que les autres filles de la bande étaient surtout les amies
               de Molly. Elles avaient beau avoir collaboré au plan, elles agissaient comme si ce
               n’était pas le cas ; comme si Hazel avait vraiment quelque chose à se reprocher. Elles voulaient qu’elle reconnaisse que, si elle avait
               embrassé ce garçon, c’était pour faire du mal à Molly.
            

            Hazel embrassait les garçons pour toutes sortes de raisons : parce qu’ils étaient
               mignons, parce qu’elle était un peu soûle, parce qu’elle s’ennuyait, parce qu’ils
               la laissaient faire, parce que c’était marrant, parce qu’ils avaient l’air seuls,
               parce qu’ils lui permettaient d’oublier ses peurs pour un moment, parce qu’elle ne
               savait pas combien de baisers il lui restait à échanger. Une seule fois elle avait
               embrassé un garçon qui était le petit ami de quelqu’un d’autre, et elle s’était juré
               de ne plus jamais recommencer, en aucun cas.
            

            Heureusement, il lui restait son frère avec qui traîner – même si, ce soir-là, il
               était en ville pour retrouver un type qu’il avait rencontré sur Internet. Elle avait
               aussi Jack, le meilleur ami de Ben, bien qu’elle ne soit pas toujours à l’aise avec
               lui. Et elle avait Leonie.
            

            C’était bien assez. C’était même trop, étant donné qu’elle allait probablement disparaître
               un de ces jours et les abandonner tous.
            

            Ce raisonnement l’avait poussée, ce soir-là, à se rendre seule à la fête, à pied,
               et même si cela l’avait obligée à longer l’orée de la forêt, à dépasser des fermes
               et de vieux séchoirs à tabac, puis à s’enfoncer dans les bois.
            

            C’était l’une de ces premières soirées d’automne où l’odeur des feux de camp régnait
               dans l’air, mêlée à celle, puissante et agréable, des feuilles mortes en décomposition,
               et où l’on avait le sentiment que tout était possible. Hazel portait un nouveau pull vert, ses bottes marron préférées et des créoles de
               pacotille émaillées de vert. Après l’été, ses cheveux roux et bouclés brillaient encore
               d’un éclat doré. Lorsqu’elle s’était regardée dans le miroir avant de sortir pour
               appliquer sur ses lèvres un peu de baume teinté, elle s’était trouvée plutôt jolie.
            

            Chargée de gérer la musique, Liz avait branché son téléphone sur les enceintes de
               sa Fiat vintage. Elle avait choisi de la dance. Le volume était si fort que les arbres
               en tremblaient. Martin Silver bavardait avec Lourdes et sa meilleure amie Namiya,
               espérant faire d’une pierre deux coups, ce qui ne risquait pas d’arriver – même pas
               en rêve. Molly riait au centre d’un demi-cercle de filles. Vêtu de son tee-shirt taché
               de peinture, Franklin était assis sur son pick-up, dont les phares étaient allumés.
               Il buvait le contenu d’une flasque, trop occupé à noyer un évident chagrin pour se
               soucier du risque de devenir aveugle avec la gnôle que fabriquait le père de Stephen.
               Jack était assis sur un tronc abattu, près du cercueil de verre et du quaterback de
               l’équipe de foot : son frère Carter (enfin,  son pseudo-frère). Ils riaient, ce qui
               donna envie à Hazel de se joindre à eux. D’un autre côté, elle avait aussi envie de
               danser… et de rentrer chez elle en courant.
            

            – Hazel ! l’appela quelqu’un.

            Elle se retourna et vit Robbie Delmonico. Son sourire se figea.

            – Ça fait un bail que je ne t’ai pas croisée, dit-il. Tu es toute belle…

            Vu sa tête, ça n’avait pas l’air de lui faire plaisir.

            – Merci.
            

            Robbie savait forcément qu’elle l’évitait, ce qui lui donna l’impression d’être odieuse.
               Mais, depuis qu’ils s’étaient galochés à une fête, il la suivait partout, comme s’il
               avait le cœur brisé – ce qui était pire encore. Ce n’était pas comme si elle l’avait
               largué : il ne lui avait jamais officiellement demandé d’être son petit ami. Il se
               contentait de la regarder avec des yeux de chien battu et de poser des questions pleines
               de sous-entendus du style : « Tu fais quoi, après les cours ? » Mais quand elle répondait :
               « Rien de spécial », ça n’allait pas plus loin. Par exemple, il ne lui avait jamais
               proposé de lui rendre visite.
            

            C’était parce qu’Hazel embrassait des garçons comme Robbie Delmonico qu’on pensait
               qu’elle était prête à embrasser n’importe qui.
            

            Pourtant, ce soir-là, l’idée lui avait vraiment paru bonne.

            – Merci, répéta-t-elle d’une voix un peu plus forte, en hochant la tête.

            Elle commença à se détourner.

            – Tu as un nouveau pull, non ?

            Là-dessus, Robbie lui adressa un sourire triste qui semblait vouloir dire : « Tu as
               vu, je suis sympa de l’avoir remarqué, mais je sais que les types sympas passent toujours
               en dernier. »
            

            Curieusement, il ne lui avait jamais manifesté le moindre intérêt avant qu’elle se
               jette sur lui. C’était comme si, lorsqu’elle avait plaqué ses lèvres sur les siennes (bon, d’accord, elle l’avait aussi autorisé à la peloter un peu), elle était
               devenue une sorte de déesse cruelle de l’amour.
            

            – Oui, c’est nouveau, confirma-t-elle en hochant la tête une fois de plus.

            Il devait sans doute penser qu’elle avait un cœur de pierre. Face à lui, elle en venait
               à se demander s’il n’avait pas raison.
            

            – Bon, à plus.

            – Ouais… répliqua-t-il en étirant ce mot.

            Puis, au moment critique, alors qu’Hazel avait simplement l’intention de s’éloigner,
               la culpabilité la submergea et elle dit la chose à ne surtout pas dire. La chose que,
               tout au long de la soirée, elle ne cesserait de regretter d’avoir dite.
            

            – On se recroisera peut-être tout à l’heure.

            L’espoir illumina le regard de Robbie. Elle réalisa – trop tard – la manière dont
               il avait interprété ses propos : comme une promesse. À ce stade, tout ce qu’elle pouvait
               faire, c’était se hâter de rejoindre Jack et Carter.
            

            Jack – le crush de ses jeunes années, à l’époque où elle était d’une naïveté confondante
               – eut l’air surpris de la voir. C’était étrange, car il ne se laissait jamais prendre
               au dépourvu. Un jour, sa mère avait dit de lui qu’il avait la faculté d’entendre le
               grondement du tonnerre avant même que l’éclair daigne s’abattre.
            

            – Hazel, Hazel aux yeux bleus. Chaque garçon embrassé, elle le fait pleurer, déclara
               Carter, qui pouvait parfois être un vrai crétin.
            

            Carter et Jack étaient pratiquement semblables, comme des jumeaux. Ils avaient les
               mêmes cheveux noirs et crépus. Les mêmes iris couleur d’ambre, la même peau marron
               foncé. La même bouche sexy et les mêmes pommettes larges qui suscitaient l’envie chez
               toutes les filles de la bourgade. Pourtant, ils n’étaient pas jumeaux. Jack était
               un changelin, celui de Carter – quand ce dernier, bébé, avait été enlevé par les Fæs,
               ils l’avaient remplacé par Jack.
            

            Solclair était un lieu étrange, situé au cœur de la forêt de Carling – la forêt hantée –,
               où vivaient ceux que le grand-père d’Hazel appelait « les lutins » et que sa mère
               surnommait les « Eux-mêmes » ou le Peuple de l’Air. Dans ces bois, il n’était pas
               rare de tomber sur un lièvre noir nageant dans le ruisseau – bien qu’en général ces
               animaux n’aiment pas l’eau – ou de voir une biche se transformer d’un coup en jeune
               fille qui détalait en bondissant. Chaque automne, on laissait une partie de la récolte
               de pommes pour le cruel et capricieux roi des Aulnes. Chaque printemps, on lui tressait
               des guirlandes de fleurs. Les gens du coin savaient aussi qu’il fallait craindre le
               monstre tapi au cœur de la forêt ; celui qui appâtait les touristes en imitant les
               pleurs d’une femme. Cette créature avait des brindilles à la place des doigts et de
               la mousse en guise de cheveux. Elle se nourrissait des chagrins et semait la désolation.
               On pouvait l’attirer hors de sa cachette en récitant une comptine comme celles que
               les filles se mettent au défi de chanter lors des soirées pyjama. Une aubépine se
               dressait également au milieu d’un cercle de pierres. On pouvait faire un vœu en attachant à ses branches,
               par une nuit de pleine lune, un morceau de tissu prélevé sur un vêtement à soi. Ensuite,
               on attendait l’apparition d’un être du Peuple. L’année précédente, Jenny Eichmann
               s’y était rendue et avait fait le souhait d’être admise à l’université de Princeton,
               promettant de donner aux Fæs tout ce qu’ils désiraient en échange. Elle y avait été
               acceptée mais, le jour où elle avait reçu la lettre d’admission, sa mère avait eu
               une attaque qui lui avait été fatale.
            

            Cela expliquait pourquoi, entre les souhaits, le garçon cornu et les apparitions étranges,
               et bien que Solclair soit une toute petite ville (l’école maternelle jouxtait le lycée,
               et l’achat d’un lave-linge ou une virée au centre commercial nécessitait de traverser
               trois autres trous paumés), les touristes y venaient nombreux. Certaines bourgades
               se targuaient de détenir la plus grosse pelote de ficelle au monde, une énorme meule
               de fromage ou encore une chaise si imposante qu’elle aurait convenu à un géant. D’autres
               se vantaient d’avoir des chutes d’eau pittoresques, des grottes chatoyantes pleines
               de stalactites ou des chauves-souris sous un pont. À Solclair, il y avait le garçon
               dans le cercueil de verre. À Solclair, il y avait les Fæs, qu’on appelait aussi le
               Peuple.
            

            Et, pour les Fæs, les touristes constituaient des proies idéales.

            Peut-être était-ce ainsi qu’à l’époque ils avaient considéré les parents de Carter.
               Le père n’était pas originaire de la ville, pourtant la mère n’avait rien d’une touriste.
               Il lui avait suffi d’une nuit pour qu’elle se rende compte que son bébé avait été
               échangé. Et elle avait su exactement quoi faire. Après s’être arrangée pour que son
               mari s’absente toute la journée, elle avait invité chez elle un groupe de voisines
               pour faire du pain, couper du bois et mettre du sel dans un vieux bol en terre cuite.
               Puis, lorsque tout fut prêt, elle avait chauffé la pointe d’un tisonnier dans le feu
               qui brûlait dans l’âtre.
            

            Le métal avait rougi, mais elle avait continué à le tenir dans les flammes jusqu’à
               ce qu’il soit chauffé à blanc. Alors, elle en avait pressé l’extrémité contre l’épaule
               du changelin.
            

            Celui-ci avait poussé un cri de douleur si aigu que les vitres des deux fenêtres de
               la cuisine avaient volé en éclats.
            

            L’odeur avait été la même que si on avait jeté au feu une brassée d’herbe fraîche.
               La peau du bébé avait rougeoyé, incandescente. La brûlure avait laissé une cicatrice
               qui s’était étirée à mesure que Jack avait grandi. Hazel l’avait vue l’été précédent
               en allant à la piscine avec lui, Ben et Carter.
            

            Brûler un changelin permet de faire venir sa mère. Celle de Jack s’était présentée
               sur le seuil un instant plus tard, un paquet emmailloté dans les bras. À ce que l’on
               racontait, elle était grande et mince. Ses cheveux étaient du même marron que les
               feuilles d’automne et sa peau avait la couleur de l’écorce. Celle de ses iris changeait,
               allant de l’argent en fusion à l’éclat doré des yeux du hibou, en passant par le gris terne de la pierre. Personne n’aurait pu la prendre
               pour une humaine.
            

            – Vous n’avez pas le droit d’enlever nos enfants, lui avait rappelé la mère de Carter
               – c’est du moins ce que Hazel avait ouï dire, et elle avait souvent entendu cette
               histoire. Vous n’avez pas le droit de nous faire disparaître ni de nous rendre malades.
               C’est ainsi que ça se passe ici depuis des générations, et c’est ainsi que ça continuera
               à se passer.
            

            La Fæ avait paru se tasser légèrement. En guise de réponse, elle avait tendu en silence
               l’enfant qu’elle avait ramené, enveloppé de couvertures, et qui dormait aussi paisiblement
               que s’il avait été dans son lit.
            

            – Reprenez-le, avait-elle dit.

            La mère de Carter avait serré fort son fils contre elle, s’enivrant de son odeur de
               lait caillé qui était bien celle de son petit. D’après elle, c’était la seule chose
               que le Peuple de l’Air ne savait pas imiter. Le bébé qui l’avait remplacé n’avait
               tout simplement pas la même odeur que Carter.
            

            La Fæ avait alors tendu les bras, attendant qu’on lui rende son enfant en pleurs,
               mais la voisine, qui le tenait, avait reculé. Et la mère de Carter s’était interposée.
            

            – Nous ne pouvons pas vous le laisser, avait-elle décrété.

            Elle avait passé son bébé à sa sœur avant de prendre de la limaille de fer, des baies
               rouges et du sel – autant de protections contre les pouvoirs magiques de la Fæ.
            

            – Si vous étiez prête à l’échanger, ne serait-ce que pour une heure, alors vous ne
               le méritez pas. Je les élèverai l’un et l’autre comme mes fils. Tel est notre verdict,
               puisque vous avez rompu votre engagement envers nous.
            

            Sur ces mots, la Fæ avait parlé d’une voix qui rappelait le vent, la pluie et les
               feuilles sèches qui crissent sous les pas.
            

            – Tu n’as pas à me faire la leçon. Tu n’as aucun pouvoir, aucun droit. Rends-moi mon
               enfant et je bénirai ta maison. Mais, si tu le gardes, tu finiras par le regretter.
            

            – Au diable les conséquences, et vous aussi, allez au diable, avait rétorqué la mère
               de Carter. Fichez le camp !
            

            Même si quelques voisines s’étaient plaintes qu’elle risquait de leur attirer des
               ennuis, ce fut ainsi que Jack fut adopté par la famille Gordon, devenant le frère
               de Carter et, par la suite, le meilleur ami de Ben. Voilà pourquoi tout le monde était
               habitué à Jack, au point que plus personne ne s’étonnait, ni de voir le bout de ses
               oreilles pointues et de ses yeux qui brillaient parfois d’un reflet argenté, ni de
               ses prédictions météorologiques, plus précises que celles de n’importe quel présentateur
               télé.
            

            – Alors, tu crois que Ben passe une meilleure soirée que nous ? demanda Jack à Hazel,
               l’obligeant à ne plus penser au passé du jeune homme, à sa cicatrice et à son beau
               visage.
            

            Si Hazel prenait ses flirts trop à la légère, Ben, lui, en faisait une affaire trop
               sérieuse. Trop prompt à offrir son cœur, il voulait être amoureux. Il avait toujours été comme ça, même si Hazel
               estimait qu’il le payait parfois au prix fort.
            

            Mais même Ben n’avait pas de chance avec ses rencontres en ligne.

            – À mon avis, il va s’ennuyer, répondit-elle en prenant la canette de bière que Jack
               avait à la main.
            

            Elle en but une gorgée. Le goût était amer.

            – La plupart des garçons qu’il rencontre sont chiants, même les menteurs, ajouta-t-elle.
               Surtout les menteurs. Je ne sais pas pourquoi il se donne cette peine.
            

            Carter haussa les épaules.

            – Pour le cul ?

            – Il aime les histoires, intervint Jack en adressant à Hazel un sourire de conspirateur.

            Elle passa la langue sur la mousse qui bordait sa lèvre supérieure et retrouva un
               peu de sa bonne humeur.
            

            – Oui, sûrement.

            Carter se leva pour admirer Megan Rojas, qui venait d’arriver avec une bouteille de
               schnaps à la cannelle, les cheveux fraîchement teints en violet. Les talons pointus
               de ses bottes de cowboy brodées de toiles d’araignées s’enfonçaient dans la terre
               meuble.
            

            – Je vais chercher une autre bière, dit-il. Vous voulez quelque chose ?

            – Hazel m’a piqué la mienne, déclara Jack en la désignant d’un signe de tête.

            Les anneaux épais qui ornaient ses oreilles brillèrent dans le clair de lune.

            – Tu veux bien en rapporter une à chacun de nous ? demanda-t-il.
            

            – Tâche de ne pas briser de cœur en mon absence, lança Carter à Hazel.

            C’était dit sur le ton de la plaisanterie, mais elle y avait décelé une pointe d’hostilité.

            Elle s’assit sur le tronc, à la place que Carter venait de libérer, et regarda les
               filles danser et ses camarades se soûler. Elle se sentait en dehors de tout cela,
               à la dérive, sans but. Il fut un temps où elle avait une quête à accomplir ; une quête
               pour laquelle elle aurait renoncé à tout. Mais elle avait fini par comprendre que
               toutes les quêtes ne se gagnaient pas de cette manière.
            

            – Ne l’écoute pas, la rassura Jack dès que son frère fut de l’autre côté du cercueil,
               hors de portée de voix. Tu n’as rien fait de mal avec Rob. Tous ceux qui offrent leur
               cœur sur un plateau d’argent ne méritent que ce qui leur arrive.
            

            Hazel pensa à Ben et se demanda si c’était vrai.

            – Je reproduis sans cesse la même erreur, soupira-t-elle. Je vais à une fête et j’embrasse
               des mecs que je n’aurais jamais imaginé embrasser au lycée. Des mecs qui ne me plaisent
               pas tant que ça, en plus… Comme si j’espérais que, dans les bois, ils me dévoilent
               une part secrète d’eux-mêmes. Alors qu’en fait ça ne change rien.
            

            – Ce ne sont que des baisers…

            Jack lui adressa un sourire en coin. En réaction, quelque chose en elle se noua. Le
               sourire de Jack ne ressemblait pas du tout à celui de Carter.
            

            – C’est pour s’amuser, poursuivit-il. Tu ne fais de mal à personne. Ce n’est pas comme
               si tu les poignardais pour mettre un peu d’animation.
            

             Cette comparaison étonnante la fit rire.

            – Tu devrais peut-être le dire à Carter, rétorqua-t-elle.

            Elle ne lui expliqua pas que, si elle agissait ainsi, ce n’était pas tant pour qu’il
               se passe quelque chose, mais parce qu’elle refusait d’imaginer être la seule à avoir
               une part secrète.
            

            Jack passa un bras autour de ses épaules comme s’il flirtait. Un geste drôle, amical.

            – Vu que c’est mon frère, je peux te dire que ce n’est qu’un idiot. Mon conseil :
               amuse-toi comme tu peux parmi les habitants insipides de Solclair.
            

            Elle secoua la tête en souriant puis se tourna vers lui. Il cessa de parler, et elle
               se rendit compte que leurs visages étaient très proches.
            

            Assez pour qu’elle sente la chaleur de son souffle sur sa joue. Assez pour qu’elle
               voie l’éclat doré de ses cils noirs reflétant la lumière, les courbes douces de ses
               lèvres.
            

            Son cœur se mit à battre plus fort. Le crush de ses dix ans faisait un retour en force.
               Elle avait l’impression d’être aussi naïve et vulnérable qu’à cette époque – un sentiment
               qu’elle détestait. C’était elle qui brisait les cœurs, désormais. Pas l’inverse.
            

            Tous ceux qui offrent leur cœur sur un plateau d’argent ne méritent que ce qui leur
                  arrive.
            

            Il n’y avait qu’une seule façon d’oublier un garçon. Une seule façon qui fonctionnait
               à tous les coups.
            

            Jack avait le regard rêveur et les lèvres légèrement entrouvertes. La juste chose
               à faire, selon Hazel, était de réduire la distance qui la séparait de lui, fermer
               les yeux et déposer un baiser sur sa bouche. Ce qu’elle fit. Jack le lui rendit, chaud
               et tendre, le temps d’une respiration.
            

            Puis il s’écarta en battant des paupières.

            – Hazel, je ne disais pas ça pour que tu…

            – Non, l’interrompit-elle en se levant d’un bond, les joues brûlantes.

            Jack était son ami, et le meilleur ami de son frère. Il comptait. L’embrasser avait
               été une grossière erreur, même s’il l’avait voulu – ce qui n’était pas le cas, clairement,
               et aggravait davantage la situation.
            

            – Finalement non. Désolée. Désolée ! Je viens de te dire que je ne devrais pas embrasser
               les gens comme je le fais, et voilà que je remets ça…
            

            Elle recula.

            – Attends, commença Jack en voulant lui attraper le bras.

            Mais elle ne tenait pas à rester là, alors qu’il essaierait de trouver les mots justes
               pour lui annoncer gentiment qu’il n’était pas intéressé.
            

            Elle prit la fuite et baissa la tête en croisant Carter, pour ne pas avoir à supporter
               son air moralisateur. Elle se sentait bête. Pire : son rejet lui semblait mérité.
               Comme si c’était bien fait pour elle. Le genre de justice karmique qui, normalement,
               ne se produit pas dans la vraie vie – ou, du moins, pas aussi vite.
            

            Elle alla voir Franklin directement.

            – Je peux t’en prendre un peu ? demanda-t-elle en désignant sa flasque métallique.
            

            Il posa sur elle un œil trouble, injecté de sang, mais lui tendit le récipient.

            – Ça ne va pas te plaire.

            Il avait raison. L’alcool lui brûla le gosier. Malgré tout, elle avala deux gorgées
               supplémentaires dans l’espoir de parvenir à oublier tout ce qui s’était passé depuis
               son arrivée à la fête. Dans l’espoir que Jack ne raconterait jamais à Ben ce qu’elle
               avait fait. Dans l’espoir qu’il fasse comme s’il ne s’était jamais rien passé. Elle
               regrettait de ne pas pouvoir tout effacer, détricoter le temps comme on déferait un
               pull en laine en tirant sur un fil.
            

            À l’autre bout de la clairière, dans les phares du pick-up de Franklin, Tom Mullins,
               le secondeur de l’équipe de foot, au tempérament violent et colérique, sauta brusquement
               sur le cercueil de verre, si bien que les filles en descendirent. Il avait l’air complètement
               ivre avec son visage rouge et ses cheveux en bataille trempés de sueur.
            

            – Hé ! brailla-t-il en bondissant sur le cercueil comme s’il voulait le casser. Hé,
               on se réveille, là-dedans ! Allez, vieux trou du cul, lève-toi, bordel !
            

            – Arrête, dit Martin en lui faisant signe de descendre. Tu as oublié ce qui est arrivé
               à Lloyd ?
            

            Lloyd était un mauvais garçon, pyromane à ses heures et du genre à venir au lycée
               avec un couteau. Pendant l’appel, les professeurs ne savait plus s’il était absent
               parce qu’il séchait les cours ou parce qu’il était temporairement exclu. Une nuit, au printemps dernier, Lloyd avait frappé le cercueil
               à coups de masse. Le verre avait tenu bon mais, plus tard, alors que Lloyd voulait
               encore mettre le feu, il avait été grièvement brûlé. Il était toujours hospitalisé
               à Philadelphie, où on avait dû greffer sur son visage la peau de ses fesses.
            

            Certains affirmaient que c’était le garçon cornu qui l’avait puni, parce qu’il n’aimait
               pas qu’on s’en prenne à son cercueil. D’autres prétendaient que celui ou celle qui
               avait jeté la malédiction sur le garçon cornu avait également maudit le verre. Par
               conséquent, si on essayait de le briser, on risquait d’attirer la malédiction sur
               soi. Tom Mullins savait tout cela, mais visiblement il s’en fichait.
            

            Quelque part, Hazel le comprenait.

            – Debout ! s’époumona-t-il en tapant le cercueil du pied puis en sautant dessus. Hé,
               grosse feignasse, réveille-toi, c’est l’heeeeeeuuuure !
            

            Carter lui prit le bras.

            – Tom, allez. On va se faire des shots. Tu ne voudrais pas rater ça !

            Tom eut l’air d’hésiter.

            – Allez, quoi, répéta Carter. À moins que tu sois déjà trop bourré ?

            – Ouais, renchérit Martin, s’efforçant d’être convaincant. Tu ne tiens peut-être pas
               l’alcool, Tom…
            

            Il n’en fallut pas davantage. Tom descendit avec difficulté du cercueil et s’en éloigna
               d’un pas lourd, clamant qu’il était capable de boire deux fois plus que Carter et
               Martin réunis.
            

            – Bon, dit Franklin à Hazel, encore une soirée chiante à Solclair, où tout le monde
               est soit taré, soit un elfe.
            

            Elle but une dernière gorgée à la flasque. Elle commençait à s’habituer à la sensation
               d’avoir du feu dans l’œsophage.
            

            – C’est bien résumé, approuva-t-elle.

            Il lui sourit, les yeux toujours dans le vague.

            – Ça te dirait qu’on s’embrasse ?

            À le voir, Franklin était aussi malheureux qu’elle. Franklin, qui avait à peine ouvert
               la bouche au collège et dont tout le monde était persuadé qu’il lui arrivait de manger
               des animaux écrasés sur la route au dîner. Franklin, qui ne la remercierait pas si
               elle lui demandait ce qui le tracassait, puisqu’il y avait tout à parier qu’il avait
               autant de choses qu’elle à oublier.
            

            La tête lui tournait légèrement. Elle sentait qu’elle commençait à se désinhiber.

            – OK, dit-elle.

            Tandis qu’ils s’éloignaient tous les deux du pick-up pour s’enfoncer dans les bois,
               elle jeta un coup d’œil en arrière, en direction de la fête. Jack l’observait, une
               expression insondable sur le visage. Elle se détourna. En passant sous un chêne, la
               main de Franklin dans la sienne, elle crut voir des branches remuer au-dessus d’elle,
               comme des doigts. Mais, lorsqu’elle regarda plus attentivement, elle ne vit que des
               ombres.
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